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ol-dfTant Oanada, à cjUecter des rerenud f<ici-

ttt llei. Nous doTons maiotenaat oollecter atienti-

tooJToEieDt oea rtvauua qu* l'oa oonsidéraii avant
ljooioai« des bagatelles si nous ne le faisons point,

Bn^ouB ea louffrirona dans l'esprit publi<:. Je pense
dajque c'est un des avantages de notre nouveau
dMsyatème, et non pas un des moindres, que
M' d« forcer nos administrations locales k don-
pt: ner Iturs soios à ces mème^ batratellea, (Ap-

pttudisaemfBts), au lieu d'être obligés d'aug-
jkr menter de 5 centiis tous lei droits que nous
""

'coilectoni par miettes sur les licences et autres,
«t de pratiquer l'économie ici et là. Ce n'est pai
on mauvais augure pour nous, au commence-
ment de notre nouveau système, que l'attention
jdu gouvernement 80 porte, par des circonstanciés
impérieuses, sur ces matières de détail, et que son
existence dépende en partie du succès qu'il ob-
tiendra daus cette surveillance difficile des dé-
tails. En se donnant la peine, et an faisant des
lefforts, pour faire ce qui est de droit, dans tout"s

Jles oiroonstaaces, nous pouvons nous débarrai
liter aisément de toutes les difficultés qui nous
nentironnent. (Appl.) Je ne prétends pas dire,

pour cela, que notre administration pourra agir,
fdjaans rencontrer de difficultés ni d'etiibarras
V\ La Province d'Ontario reçoit plus de subsidoj
Uqiu nous, c-t collecte un montant plus élevé d'ar-
iféages dus par les terres

; aussi, dans c»rtnin«îs
W matières, peut-elle réaliser une économie que
ilifioos ne pouvons pas pratiquer. Elle n'a pas à
q| faire la double dépensa que nou3 occusionnent
CI Ui deux langues; mais quand les habitants d'Oa-
njtario nous disent que nous no pouvons pas, à
ncAuse des difficultés qui nous environnent, faire
Ij/onctionaer d'une manière avantageuse notre
«jrstème administratif, je ne puis m'empôcher
Pdeme-moquf«r d'eux. (App)
p Leur avancé est simplement ridicule et absur-
ijde a l'extrême, quand il s'adresse à un peuple
tqui se rappelle les graves daagor<et les troubles
qi>ar lesquels la Province a passé durant les 30
idernlêres années. Grâce à Dieu, notre Provmce

J*
maintenant atteint un degré de prospérité,

Id'avancem-ni auxquels personne no poivait
•onger durant l'époque de troubles d» 1337 et
1838. (App.)
¥oui nous parles de la difficulté apparenta da

«atenir notre système dans les deux langnas,
•t d'avoir moins de fonds à uotra dispositioul
que le peuplo d'Ontario I Nous avons, nous, cer-
itainement moins de dispositions à parler de noJro
j-prospérité, do notre richvsse, de notre éconoaiie
|*t antres choses, (App.) Je me aouvieus que do
!
1848 k laôO, étant un jour à Montréal, l'on se

I

nnoqua ouvertement de mon refus, do dir*. dans
I
ap diflcoura, à la suite de plusieurs autres», que ]«
:-pay8 marchait à sa décadence, et qu'il devait
jêtFô précipité dans une ruina inévitable.

• En 1858, quand la Législature de l'ancien Ca-

nada siégeait à Québec pour la dernière fois,
quel bas-canadien ne se rappelait pas commeiit
les torontoniais riaient de nous et noua ridiculi-
Buient, nous disant que Toronto et Hamilton gui.
daienl Montréal et que Québec était nulle part.
Où en sommes-nous meintonant?
Avec l'accroissement rapide et la prospérité

de Montréal, dont Québec ne doit pas être ja-
louse, nous avons un bel avenir, si nous avons le
cœur et lu courage, confiance «n nous et dsns les
autres, et confiance surtout en Dieu. (Vifs ap-
plaudissements )
Une grande partie du territoire du Bas-Cana-

da est élevé
; mai.i il n'y a pas de meilleur sol

sous le ciel que notre sol de marne, quand il est
bien ciiliivé

Vous pouvez ma dire qu'un grand nombre de
nos nouvelles terres sont élevées. . . ; mais pre-
nez les gens du peuple qui s'y connaissent, et
nulle population n'a plus do capaoité, pliia d'é-
nergie, plua d'industrie en économie que calie
de Québec.

Qu'était l'Efiosse, il y a quelques années, com-
prtr*o à ce qu'elle est aujourd'hui T Que Heral»,
môme aujourd'hui, la Nouv.'lle Angleterre, no
fussent son capital et ses entroprijos extraordi-
naires? Le pays le plus prospère n'est pas
cilui^ qui possède les plu.s granflîs re'^aourcss
physiques, le meillouir climat, 1.- sol le plus
riche, en uu mDl les plus gramia av.mta-
ges possibles; c'est le pays qui contient la
population la plus bravt; et lu mieux diiipo-
sée, qui sait le mi^-ux exploiter 1.>h les.^iur-
ces naturelles du |;ay8 et q li a le plus à lutter
coulro le» désavantagos miturels. Il n'y a pas
de p»ys mi'«iix <iu«Iifié que le ofttro pour ép^-ou-
ver un pouple et développer ses fUciiltcs. Il n'y
en « pi*» de rnieiix situés pour le comraerct ©•

probablement pour les l'iduufactures. El le. temps
n'est pas loin oii, sai-^ qu'il soit besoin d'une
grande souirne dn cft q'JO l'ois Cifiit ai nécs^-iire,
la orotection, le pays sera partout couvert do
maoufacturi's.

Notre affiite, c'est (^o protéger l'agriculturo,
alimenter l3 'ommerce, l'oeonr^ger '.es diflféri-n-

tes branches de i'iudustno, itriuniiumiii le peu-
ple à ceito lutte c-t lui ins"ir»r 'c c )iirage néoes-
saire. La Dàufssité d'une d iible augua pro-
duit, par el!e-naêtaOj i'eToellerrtq livnntatres ; car
l'homme qui parle les deux Ungutu est loiu
J'ôtro en arrière dans la cour^^i* de 1* vie,. Nnlro
climat rigoureux et notre sol éDrouvô reufir-
raent plu.^ieurs a7aulAgi>s, hUh utllf? aias ilnuta

qu'ft»ré,Hib]03; mais 1rs rigio-j- d^i Nor',1 ont tmi-
j-ours un charme partie) li^r, •.'>>< dan» une régioa
froid,

^ la population est toujours do té»» d'une
énergie qu'oa no retrour.- '\r nill-urj. Ce»
races so"t fortes, brivps, enirpDreuhiite.j, douées
do capacités eîdequalitô.î qu !•»• conduisent à la
prospérité Ce n'est <oriainira •ut pas !»• Sybai-Ko,
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